       LES GRANDS NAVIGATEURS DU SIECLE DES LUMIERES A LA  D֤ÉCOUVERTE DU MONDE       PWP 1 DR Un planisphère du XIXème siècle


          Homme libre, toujours tu chériras la mer !
          La mer est ton miroir ; tu contemples ton âme
         Dans le déroulement infini de sa lame,
         Et ton esprit n’est pas un gouffre moins amer...

Nous connaissons tous ces vers de Charles Baudelaire, C’est d’abord à une autre évocation des hommes que cette conférence sans prétention vous convie, pour introduire mon sujet, celle des civilisations ou des peuples qui avaient le goût du large. Des hommes qui, sans cartes ni GPS, partaient à l’aventure, mais dont l’épopée est arrivée jusqu’à nous. La mer a toujours fasciné -et parfois effrayé- l’Humanité. Depuis l’Antiquité, elle symbolise l’origine de la vie sur la terre et de l’amour. Le nom de la déesse Aphrodite vient du mot grec aphros, qui signifie "écume". La mer est porteuse de fantasmes et de rêves. Milieu par essence contraire à la nature de l’homme, c’est le lieu de tous les dangers, mais aussi de tous les ailleurs nouveaux à découvrir. Elle ne cesse d’interroger : "Les relations entre l’homme et la mer sont complexes, précise l’éminent historien des mentalités Alain Corbin, Elle reste l’élément imprévisible qu’il tente vainement de maîtriser ».  Dans son ouvrage La Mer : terreur et fascination  Paris, Éditions du Seuil, 2004, il évoque ce en quoi la mer angoisse, et ce en quoi elle émerveille : deux thèmes constants au fil des siècles et communs à toutes les peuples. 
Citons-en quelques-uns parmi ceux qui furent de hardis navigateurs, de l’Antiquité jusqu’au siècle des Lumières qui nous occupe aujourd’hui : d’abord pour le bassin méditerranéen, qui deviendra Mare nostrum pour les Romains, les Phéniciens, les Carthaginois, et bien sur les Grecs avec Ulysse, le héros emblématique. La mer du nord et l’océan Atlantique furent durant plusieurs siècles le « terrain de jeu » favori des Vikings qui semèrent la terreur dans l’Occident chrétien du début de l’ère médiévale. Rappelons aussi au passage que toutes les peuples du Pacifique, qu’ils soient mélanésiens, micronésiens ou polynésiens, ont su apprivoiser l’immense océan qui les entourait.  Dans l’Occident chrétien, au cœur du Moyen Âge, la noblesse et la bourgeoisie  ont développé très tôt un goût pour les épices exotiques, mais le commerce terrestre entre l'Europe et l'Asie orientale,  qu’on surnommait d’un nom générique les « Indes », passait entre les mains des caravanes musulmanes, l’Islam  conquérant ayant conquis un immense empire : les marchands chrétiens (Vénitiens et Génois surtout) n'assurant que le transport en Méditerranée sur la fin du trajet. La volonté de trouver une voie directe vers le sous-continent indien pour se passer du négoce avec  des Infidèles  se concrétise d'abord au Portugal, un petit pays tourné vers la mer,  affranchi de la tutelle de son puissant voisin.  Dès les années 1410, l’infant Henri le Navigateur, lance l'exploration systématique des côtes d'Afrique. Après plusieurs décennies de cabotage, en 1488 Bartolomeu Dias découvre enfin le cap de Bonne-Espérance, et en 1498, Vasco de Gama atteint les Indes, c’est le début de ce qui deviendra au siècle suivant l’empire colonial portugais appuyé sur tout un réseau de comptoirs commerciaux. PWP 2 La route portugaise des Indes
1. Les grands ancêtres : les premières circumnavigations
Les puissances européennes ont pu vérifier, dès la Renaissance, grâce au périlleux voyage «  à l'aveuglette » de Magellan de son équipage (août 1519- septembre 1522) la rotondité de la terre et constater  l'immensité des océans. Le grand navigateur portugais avait mis ses talents maritimes au service de la couronne espagnole qui n’acceptait pas la réussite éclatante de son rival ibérique...une vraie trahison !  Il avait le projet d'atteindre les Indes orientales, en naviguant vers l'ouest, ce qui était le projet inabouti de Christophe Colomb en 1492. Parti à la tête d’une flotte de cinq navires avec 237 hommes -majoritairement marins bien sûr, mais aussi quelques soldats, charpentiers, cuisiniers, commis aux vivres, domestiques, secrétaires, sans oublier les chapelains, Magellan va trouver -non sans mal- un passage de l'océan Atlantique à l'océan oriental, le fameux détroit de la Terre de Feu qui porte son nom. Il donnera le nom d'océan Pacifique à cet immense océan, pacifique il ne l’était pas vraiment !  Après avoir été confronté à des naufrages -et même à une mutinerie- Magellan sera assassiné  sur le chemin du retour dans les Philippines, lors d’un combat avec des tribus indigènes. C’est l’un de ses seconds -le basque  Sébastien Elcano-qui ramènera à bon port le dernier navire de l’expédition et réalisera ainsi la 1ère circumnavigation de l’Histoire de l’Humanité.  PWP 3
PWP 4  Magellan et Elcano, plaque commémorative à Sanlúcar de Barrameda, à l’embouchure du Guadalquivir. PWP 5  La Victoria, premier navire à avoir accompli cette circumnavigation (réplique du navire présentée en 2005). 1  
A la suite de Christophe Colomb, les conquistadors espagnols ont fait la conquête de ce qui deviendra l'Amérique latine en trois étapes :  d’abord la conquête des Antilles, entre 1492 et 1515 (Cuba, la grande île antillaise sera le « joyau de la couronne »). Ensuite Hernan Cortès vainquit par la ruse et par la force l’empire aztèque et fit la conquête du Mexique à partir de 1520. Ce fut, enfin, autour du Pérou « d’y passer ». A  partir de 1530, Francisco Pizarro et Diego de Almagro vont faire la conquête de l’empire des Incas en employant les mêmes procédés (la ruse, car ils font semblants de venir en paix ;  et  la force...si les Espagnols sont peu nombreux, ils ont deux atouts militaires : les armes à feu et des chevaux, sans  compter le dogmatisme zélé  des missionnaires d’un catholicisme conquérant. Bien sûr, tout ne s’est pas fait en un jour, mais le résultat est là : du Mexique au Chili, la puissance espagnole a conquis tout un continent où la population est quasiment réduite en esclavage avec le travail forcé dans les mines et les plantations. Elle fit ensuite, en partant du Mexique, et en se hasardant droit devant dans l’océan pacifique, la conquête au bout du chemin de l’archipel des Philippines (nom donné en l’honneur du roi Philippe II) déjà reconnu par Magellan. Sur place, les différents sultanats musulmans, ou les principautés bouddhistes, constituaient un parfait relais pour commercer avec la Chine, le Japon, l’Inde et les îles de l’Insulinde. Seul le Brésil leur a échappé car il fut conquis par les Portugais, lesquels privilégiaient plutôt la politique des comptoirs et des escales le long des côtes que la conquête à l’espagnole de vastes territoires. 
PWP 6 Le partage du monde entre les deux puissances ibériques     « Sur mon empire, le soleil ne se couche jamais » aurait dit avec orgueil Charles Quint.
Mais retournons à notre fil d’ariane, les circumnavigations autour du monde. La seconde circumnavigation fut anglaise, une autre grande nation maritime ! Elle fut réalisée par le corsaire Francis Drake, terreur des colonie espagnoles où il mena de nombreux raids. PWP 7 La reine Élisabeth Ire  lui fournit des lettres de marque et lui demande de monter une expédition contre les établissements espagnols situés sur la côte pacifique, du Pérou au Chili. Drake commence sa circumnavigation qui va durer trois années pleines (1577-1580) en longeant les côtes européennes, puis la côte occidentale de l'Afrique. La flotte traverse ensuite l'océan Atlantique en essuyant force tempêtes, passe le détroit de Magellan pour atteindre la partie australe de l'Argentine et remonte les côtes américaines jusqu'à San Francisco . En chemin, il arraisonne et pille plusieurs galions espagnols. Il  poursuit sa route et traverse ensuite  le Pacifique jusqu'aux îles de l’Insulinde qui seront par la suite conquises par les Pays-Bas émancipés de la tutelle espagnole. Drake termine son tour du monde en passant sous l'Afrique pour remonter jusqu'en Europe. Il fut anobli par la reine pour son exploit maritime et pour tout l’or rapporté en Angleterre. Il restera aussi -et surtout-dans l’histoire comme celui qui vaincra l’invincible Armada espagnole en 1588.  PWP 8 Le parcours de Francis Drake  La dite flotte espagnole avait croisé la route sans le voir de Thomas Cavendish -heureusement pour lui ! – un navigateur hardi et un corsaire parti dix ans après son compatriote Drake faire le tour du monde et s’enrichir lui aussi – sans oublier bien sûr la Couronne- sur le dos des Espagnols. Il va réussir à saisir le fameux galion de Manille qui tous les ans traversait en solitaire le nord du  Pacifique  chargé d’épices, d’étoffes précieuses, de porcelaines et d’or. Son voyage de circumnavigation ne dure que deux ans et s’avère un plein succès. Il a pris le temps de procéder à de nombreuses observations maritimes en relevant la position -encore approximative- de nombreuses terres inconnues. Lors d’un second voyage -entre exploration et lutte au Brésil contre les Portugais- il meurt de maladie dans l’île de l’Ascension.  PWP 9 Thomas Cavendish   PWP 10    Sa circumnavigation comparée avec  celle de Drake
Dans la lignée de ces grands ancêtres, l'océan qui  fascine le plus les gens de mer, c'est le Pacifique que les navigateurs espagnols, hollandais et anglais, tous plus ou moins corsaires ou pirates, ont sillonné dans tous les sens sans en percer tous les secrets...Certains archipels ont été découverts plusieurs fois, et jamais à la bonne  latitude et longitude car les capitaines et leurs pilotes étaient encore dans l'incapacité d'en dresser des cartes fiables. Le plus célèbre de ces personnages haut en couleurs foula le 1er le sol de l’Australie :  c’était le flibustier William Dampier en 1688. PWP 11 Le Britannique ne manifesta pas plus d’enthousiasme pour cet immense territoire que ses rivaux hollandais restés au large, mais relata tout de même son périple en 1697 dans Le Grand Voyage, un livre qui  connut un grand succès et fut plusieurs fois réédité. Il est passé à la postérité grâce à ce récit de ses voyages dans la mer des Antilles, l'océan Pacifique et l'océan Indien PWP 12  couverture livre de Dampier La Couronne lui confia alors le Roebuck avec lequel il explora en détail la côte nord-ouest de l’Australie. Son navire coula dans l’Atlantique au cours du retour. William Dampier, rapatrié en 1700, fut condamné pour s’être conduit de façon cruelle envers son équipage. Il avait  tout de même parcouru les mers en deux voyages autour du monde : en 1673-1691 et en 1699-1701. Il a laissé son nom à un archipel d'Australie-Occidentale et un détroit de Papouasie-Nouvelle-Guinée., Il n’empêche qu’à la fois corsaire, aventurier et savant, curieux mélange d’érudit et de triste sire, Dampier aborde grâce à son sens aigu de l’observation, de nombreux domaines : naturalisme, géologie, architecture navale et ethnologie...tout l’intéresse : plantes, minéraux, animaux et sociétés humaines aux traditions différentes des nôtres...on dirait un esprit très avance sur son temps et qui annonce le siècle suivant, celui de l’Encyclopédie.
Tous ces marins au long cours «  à la grosse aventure » ont certes entrevu quelques îles de l’immense Pacifique, le cap Horn, la Tasmanie ou ce qui deviendra l'Australie, mais ils ont cherché en vain un continent austral qui n'existait pas ou l'insaisissable passage du nord-ouest entre l'Atlantique et le Pacifique.
2. Les navigateurs anglais du siècle des Lumières : Anson, Wallis et Cook
Au XVIIIème siècle, l’empirisme et le rationalisme s’imposent, et la culture  scientifique s’émancipe lentement  -avec prudence-du dogmatisme religieux. Les sociétés savantes et la curiosité d’esprit vont favoriser l’éclosion de l’esprit encyclopédique qui ne s’interdit aucun domaine de la connaissance Les Anglais vont montrer l’exemple avec La Cyclopædia ou Dictionnaire universel des arts et des sciences d’ Ephraïm Chambers, qui est publié à Londres en deux volumes illustrés en 1728 par Thomas Longman, et a connu avec un  succès immédiat plusieurs rééditions au contenu à chaque fois remanié et complété ;  la dernière édition au milieu du siècle le sera  en quatre tomes. PWP 13 Une planche anatomique de la  Cyclopædia 
Sa traduction en français conduit finalement à l'élaboration d'un ouvrage bien plus vaste :  l'Encyclopédie de Diderot et D'Alembert, réalisée entre 1751 et 1772, et qui eut bien du mal à échapper à la censure royale. Les 17 volumes initiaux, les 11 volumes de planches connurent, eux aussi, un grand succès : c’est cette entreprise éditoriale de longue haleine qui symbolise le mieux l’esprit des Lumières, auquel n’échappera pas l’art de la navigation. PWP 14 Les instruments de navigation dans l’Encyclopédie
Le commodore Anson (1697-1762)  à cet égard, apparaît au croisement de deux époques. Entré jeune dans la Royal Navy, Anson gravit les échelons de la hiérarchie sans faux pas, porté par le succès de sa circumnavigation, dont nous allons reparler. Promu au grade de contre-amiral et anobli en 1745 durant  la guerre de Succession d'Autriche, il est l'un des plus hauts gradés de la Navy au début de la guerre de Sept Ans qui vit la France perdre son empire américain, du Canada à Louisiane.  First Sea Lord  en 1756, il commande les flottes engagées contre la France. Il est plus tard surnommé le « Père de la marine » (« The Father of the Navy »). Personnalité réservée, il ne brillait guère en public, mais la Grande-Bretagne lui doit une réorganisation efficace de sa Royal Navy, qui devient, grâce à son impulsion, la plus redoutable force navale du monde au siècle suivant. Napoléon et la flotte française en surent quelque chose avec les désastres navals d’Aboukir et de Trafalgar...mais ceci est une autre histoire ! PWP 15 Le commodore Anson     Officier de marine, explorateur et aristocrate britannique, sa circumnavigation eut un très grand retentissement en Grande-Bretagne et le journal de bord de son Voyage autour du monde dans les années 1740, 41, 42, 43, et 44 a été publié à Londres en 1748 par le chapelain d'Anson, Richard Walter. Basé sur plusieurs journaux tenus par des officiers du navire d’Anson, le Centurion, il a été traduit en français et en allemand l'année suivante et connut un grand succès, tant dans le milieu maritime que dans les milieux littéraires de l'époque. En France, tous nos philosophes ont parlé : Montesquieu, Diderot ; Voltaire, et même Rousseau dans son roman La Nouvelle Héloïse. PWP 16    l’édition française

 George Anson 2 avait reçu du roi Georges II le commandement d’une escadre,   avec la mission d’aller harceler les colonies espagnoles de l’océan Pacifique, et si possible de capturer le galion de Manille.  Parti avec six navires de la Navy -dont son vaisseau de ligne - le Centurion- et deux navires marchands, il avait eu beaucoup de mal à recruter ses équipages car tous les capitaines s’arrachaient les bons marins. Les siens furent complétés par des pêcheurs, ou même par des « terriens » qui n’avaient jamais navigué, embarqués de force ! Idem pour son contingent de soldats de marine  souvent tirés des hospices britanniques  des  Invalides ! Anson passa par le cap Horn, remonta le long des côtes de l’Amérique du sud, puis traversa le Pacifique jusqu’à Macao. Il  eut la chance de pouvoir capturer, comme certains de ses prédécesseurs, le galion de Manille près des côtes des Philippines, et revint  sur son Centurion en Grande-Bretagne en 1744 par le cap de Bonne-Espérance.3 PWP 17 La capture du galion de Manille  Mais son exploit maritime fut assombri par la perte de deux frégates (1 avait fait naufrage et l’autre était irréparable), sans compter l’abandon de deux autres rentrées au bercail avec des équipages déjà très amoindris par de nombreux décès, après avoir essuyé une très violente tempête et en ayant fait  un long séjour au Brésil. On ne peut pas passer sous silence les pertes effroyables de l’escadre d’Anson : seulement 188 hommes revinrent en ayant accompli toute la circumnavigation sur les 2.000 environ qui avaient pris la mer ! C’est d’abord le fait  du scorbut, de la malnutrition et des maladies tropicales qui firent des ravages...bien plus que les combats ! 
 Mais un tel périple annonce la suprématie maritime du Royaume-Uni, dont Anson sera un promoteur actif, on l’a dit. Au sortir de la guerre de Sept Ans (1756-1763), qui vit donc le royaume de France perdre son premier empire colonial, tout va changer et les expéditions de découverte vont devenir un exutoire pacifique à l'affrontement  récurrent entre les Français et  les Britanniques. 
Les conditions de navigation et les connaissances scientifiques se sont, en effet, alors   notablement améliorées. La construction navale est désormais aux mains de véritables ingénieurs soucieux de l'harmonie des lignes et de la flottabilité optimale des coques ; celles-ci sont doublées en cuivre ou en laiton pour éviter de trop nombreux carénages, et les voiles, plus résistantes, offrent une meilleure prise au  vent. Aux côtés des classiques loch, boussole et astrolabe qui permettent de calculer la vitesse et la latitude, les officiers de marine disposent enfin du sextant à partir des années 1740 :  il permet, grâce à la triangulation, de connaître la position exacte d’un navire en s'appuyant  le plus souvent sur le calcul de la distance entre la Terre et le Soleil à midi. PWP 18 L’ultime précision de la longitude sera  enfin donnée par la comparaison de deux chronomètres de marine : le premier reste calé sur l'heure du méridien d’origine, alors que le second se calque  sur l'heure solaire constatée à bord elle-aussi au zénith.  PWP 19 De telles avancées maritimes vont permettre de dresser des cartes enfin pleinement fiables Et autre  avancée de taille, on prend désormais soin de la santé des équipages. Les chirurgiens et médecins de marine commencent à savoir empiriquement  non seulement comment lutter contre le terrible  scorbut grâce aux agrumes et à la choucroute embarqués, mais encore ils préconisent l'apport systématique d’aliments frais (pain, légumes, viandes et poissons) à chaque escale, et surtout  le renouvellement de l'eau douce le plus souvent possible. On impose aussi des mesures d'hygiène à bord (lavage corporel, obligation de changer de linge, aération et fumigation régulière des entreponts), mais il n'est pas question encore d'humaniser la discipline qui reste impitoyable.
Bref, le décor est planté et il reste encore beaucoup à découvrir. Certes, les  intentions des navigateurs en route pour la grande  aventure ne furent pas exemptes d'arrière-pensées mercantiles -somme toute très normales-  ou de visées expansionnistes, mais, dans le droit fil de l'esprit des Lumières, il s'agissait avant tout de parfaire nos connaissances  aussi bien dans le domaine de la navigation que dans ceux de la botanique, de la géologie et bien sûr de l'ethnographie en allant à la rencontre du « bon sauvage », un mythe qui eut longtemps la vie dure.   

Plusieurs navigations vont être entreprises dans les mers du Sud, un fois l’Europe en paix. Arrêtons-nous d’abord sur Samuel Wallis (1728-1795), un officier de la Navy qui fit une nouvelle circumnavigation à bord du HMS  Dolphin, accompagné au départ par le Swallow de Philip Carteret.3 PWP 20 Portrait de Wallis Les deux navires se perdirent de vue en franchissant -non sans mal- le détroit de Magellan, et Wallis continua seul sa mission d’exploration. Après deux mois de navigation sans voir aucune terre, il va découvrir de nombreux îles et atolls du  Pacifique Sud et être le 1er Européen à fouler le sol de Tahiti le 17 juin1767. Les premiers contacts se passent bien avec échange de pacotille, de chaudrons en fer et de tissus contre des vivres frais qui poussent en abondance, mais un jour Wallis va se heurter -sans raison apparente- à la violente hostilité de certains chefs coutumiers. Il se décide  alors à faire usage de la force en tirant au canon, ce qui calme immédiatement les jeteurs de cailloux ou de pierres -armés de frondes-  et les lanceurs de pieux en bois acéré. Tous découvrent terrorisés la puissance des bouches à feu et celle des fusils qui dispersent  en tirant dans le tas les plus vindicatifs des guerriers. PWP 21  
En juillet, Wallis reprend la mer, passe aux îles Fidji, puis découvre une passe dans le lagon de l’île volcanique d’Uvea, mais n’y débarque pas face à l’hostilité évidente de la population. Elle sera baptisée plus tard de son nom, et constitue avec l’île voisine de Futuna un de nos T.O.M. qui a gardé sa chefferie traditionnelle avec ses rois et ses reines. Il continue sa route vers Batavia et l’Insulinde hollandaise où une grande partie de son équipage va mourir, victime d’une épidémie de dysenterie. Il rentre en Grande-Bretagne via la route classique du Cap de Bonne-Espérance : il arrive à bon port en mai 1768, juste à temps pour transmettre à James Cook bon nombre d’informations utiles alors qu’il s’apprête à hisser les voiles…et quelques-uns de ses marins décident même de rembarquer avec Cook ! Wallis ne fera pas de nouveaux voyages au long cours. Il publiera ses mémoires en 1773, et deviendra en 1780 commissaire de l’Amirauté britannique, poste essentiel pour gérer le budget de la Marine. Il mourra à Londres en janvier  1795.

Son compatriote James Cook restera dans l'histoire comme l’un des plus grands  navigateurs  de tous les temps. Né en novembre1728, il fut assassiné en février  1779 par des autochtones des îles Hawaï, lors de son 3ème voyage, sans doute à la suite  d’un malentendu  provoqué par le choc entre deux cultures...le droit de propriété n’ayant pas la même signification partout ! Cook est issu du peuple et c'est un pur produit du puritanisme anglais : il a commencé sa carrière comme mousse et simple matelot avant de devenir maître d'équipage dans la marine marchande, puis officier dans la Royal Navy...un vrai marin qui n’a dû sa réussite qu’à ses mérites. PWP 22 James Cook En trois grandes expéditions, il va cartographier avec beaucoup de rigueur le Pacifique qu'il a sillonné dans tous les sens. Il a toujours choisi des navires marchands ventrus mais solides à faible tirant d’eau pour ses expéditions, en les transformant en navires de la Navy en grande partie désarmés...on n’est pas alors en guerre, ce qui compte ce sont les provisions et les objets de pacotille pour les échanges avec  les indigènes ! PWP 23  Les trois voyages de Cook
Son premier voyage (1768-1771) le vit séjourner à Tahiti -où il observa la conjonction de Vénus et du Soleil- avant de visiter les autres îles de l'archipel de la Société, puis de faire le tour complet de la Nouvelle-Zélande : il découvre au passage le détroit qui sépare l'île du Nord et l'île du Sud.  Il est le premier, enfin à longer la côte sud-est de la Nouvelle-Hollande -le nom donné alors au continent australien- et à débarquer dans une vaste baie dont la richesse de la flore émerveille ses naturalistes : située aujourd'hui dans la périphérie de Sydney, Botany Bay abrite un aéroport international et un parc naturel.  Son second voyage (1772-1775) lui permit de tordre le cou définitivement au continent austral fantôme. Trois fois de suite, il  fila plein sud, non sans courage, au milieu des glaces et franchit pour la première fois le cercle polaire antarctique pressentant la présence au pôle d'une vaste calotte glaciaire. Lors de ces vaines tentatives, il découvrit les Marquises, Tonga et la Nouvelle-Calédonie, ce qui n’est pas si mal ! A la suite de Bougainville, il reconnaitra les Nouvelles-Hébrides. Le troisième voyage (1776-1779) lui  coûte donc la vie aux îles Hawaï où il est assassiné sur une plage, pour un litige sans importance, alors qu’il avait reçu un accueil cordial  de la population. Avant cette fin tragique, il est passé par le Cap et les îles de la Désolation déjà reconnues par Kerguelen ; puis par la Nouvelle-Zélande, avant d’aller explorer le nord du Pacifique en longeant la côte nord-américaine jusqu'au détroit de Béring qui sépare l'Amérique de l'Asie...sans doute à la recherche du mythique passage du Nord-Ouest entre deux océans séparés par une calotte glaciaire impénétrable. Il est ensuite redescendu vers le sud et vers son destin tragique.  
Le 1er voyage se fit sur un seul navire, l’Endeavour, et les deux autres avec deux navires.  PWP 24 et 25   L’Endeavour Son héritage essentiel peut et doit  être attribué à ses qualités personnelles : d’abord son grand sens marin et ses aptitudes poussées pour la cartographie, mais aussi son courage inlassable pour explorer des zones dangereuses afin de vérifier l’exactitude des faits rapportés par d’autres avant lui. Tout aussi importante fut sa capacité à mener les hommes avec  fermeté certes comme tout commandant maître à bord après Dieu, mais aussi avec compréhension et souci de leur forme physique, autant que de leur moral. Son ambition première, ce ne fut pas de chercher à faire carrière, mais constamment de vouloir  dépasser les instructions reçues de l’Amirauté....aller toujours de l’avant !
3. Et les Français : Bougainville, Kerguelen et La Pérouse

Louis-Antoine de Bougainville, né en 1729, est issu d’une famille aisée et il  fit de solides études à la fois scientifiques et juridiques au collège de Beauvais à Paris, puis à la Sorbonne. Devenu un brillant mathématicien, il publiera deux volumes d'un Traité de calcul intégral en 1754 et 1756. Avocat au parlement de Paris sous la pression de son père, il abandonnera vite sa robe à la mort de ce dernier. Avant d’embrasser la carrière militaire qui correspond plus à son caractère aventureux, en octobre 1754 il est nommé secrétaire d'ambassade à Londres et devient membre de la Royal Society  en janvier 1756. A son retour, il revêt l’uniforme et se révèle vite comme un officier brillant, si bien qu’il est désigné pour devenir l’aide de camp du lieutenant-général Montcalm chargé de la défense du Canada. Il participe à tous les combats  en Nouvelle-France de 1756 à 1758, et il est  blessé face aux Anglais. À l'automne 1758, il repart en France pour demander des renforts pour le Canada, mais il revient au printemps 1759 avec seulement quelques recrues...et le grade de colonel en reconnaissance de sa valeur personnelle.4 
Le royaume se désintéresse de ces quelques « arpents de neige » comme le dira cyniquement Voltaire. Bougainville a pris goût à ces traversées océaniques et s’est intéressé de près aux règles complexes  de la navigation grâce à ses solides connaissances mathématiques, en posant constamment des questions à bord aux officiers de marine qui dirigent les manœuvres. Il se bat courageusement durant la bataille où se joue le sort de Québec et où meurt Montcalm le 14 septembre 1759. Il contribue ensuite avec Lévis à replier les maigres forces de la colonie sur Trois-Rivières et sur Montréal, mais le combat est perdu d’avance face aux renforts britanniques : étant bilingue, c’est lui qui est chargé de négocier la reddition de la garnison franco-canadienne en septembre 1760... le Québec devient une colonie anglaise et les troupes françaises seront rapatriés en France après la fin de la guerre. Bougainville, lui, a pu, en tant que prisonnier sur parole, regagner la France à titre individuel. Il se bat sur le Rhin en 1761 contre les Prussiens et est blessé à nouveau.5
Lorsque la paix est conclue en 1763 bénéficiant du soutien des milieux les plus cultivés et d’une partie de l’Amirauté, il passe dans la Marine et est nommé capitaine de frégate. D’emblée de jeu, on lui confie en 1764 une mission d’exploration aux Malouines en vue d’une possible colonisation... en dépit des protestations espagnoles. Louis XV décide à son retour de l’envoyer faire le tour du monde qui manque « au tableau de chasse » de notre Marine. PWP 26 Son portrait
Il va réussir l’exploit, avec les équipages de la frégate la Boudeuse et de la flûte l'Etoile, de boucler  le premier tour du monde réussi sous le pavillon de la « Royale ». Partie de Brest en décembre 1766, la Boudeuse est  rejointe à Rio de Janeiro par l'Etoile en juin 1767 : c'est un navire de charge qui transporte ravitaillement et matériel en  vue d'affronter les redoutables mers australes. Mais, juste avant cela, Bougainville fait un détour par les îles Malouines pour les rétrocéder aux Espagnols qui les revendiquaient comme partie prenante de leur empire colonial...d’autant plus que les Anglais s’y intéressent également ! Après avoir franchi le détroit de Magellan, il fonce droit devant lui, cap sur la très lointaine Chine qu'il n'atteindra d'ailleurs pas. Il espère bien rencontrer en cours de route des îles inconnues dans l'immensité du Pacifique. Il  suit sans le savoir la route qu'a suivie quelques mois avant lui Samuel Wallis qui avait précédé Cook autour du monde : la Boudeuse et l'Etoile arrivent à Tahiti en avril 1768. PWP 27 Comme  ses matelots, il est fasciné par cette île superbe qui respire le bonheur de vivre, au moins en apparence, mais il ne s'y attarde pas (à peine une dizaine de jours). Il aborde ensuite, quelques semaines plus tard, les îles Samoa, puis croise en route les Nouvelles-Hébrides, avant de découvrir enfin les îles Salomon -la plus grande porte son nom- et d'arriver aux Moluques, les fameuses îles des épices, qui appartiennent à la Compagnie des Indes.  L'accueil des Hollandais est glacial car les étrangers sont à peine tolérés dans leurs possessions.
Les deux navires passèrent ensuite dans l'océan indien, firent escale à l'île de France (Maurice aujourd'hui), doublèrent le cap de Bonne Espérance et rentrèrent à Saint-Malo en mars 1769. Bougainville raconta son expédition dans son Voyage autour du monde paru en 1771 qui fit un véritable tabac et alimenta le mythe du paradis polynésien, aux vahinés si accueillantes et à l'éternel printemps. Même si ce succès de librairie fit du tort à son auteur auprès des sociétés savantes, il n'est pas douteux que son voyage  fut utile à une meilleure connaissance des îles du Pacifique et de leur population. Il n'a d'ailleurs pas été dupe de la gentillesse exubérante des Polynésiens  car il a su qu'ils s'étaient d'abord  frottés avec Wallis à la puissance de feu des envahisseurs ; et  il n'a pas caché qu'ils pratiquaient ouvertement l'esclavage et les sacrifices humains. 
Cette première circumnavigation française conduite par un humaniste quelque peu philosophe et à la sensibilité préromantique est celle aussi d'un homme pressé qui reste parfois à la surface des choses. Malgré la soif, la faim parfois, et bien sûr le scorbut qu’il arriva à maitriser, sa plus grande fierté fut de ramener à bon port presque tout son monde. Bougainville, l'aristocrate lettré et bienveillant, avait tout de même pris soin d’emmener avec lui trois savants : l’ingénieur-cartographe Charles de Romainville, l’astronome Pierre-Antoine Véron et le naturaliste Philippe Commerson. Sans doute pour se faire pardonner d’avoir emmené clandestinement sa compagne et botaniste Jeanne Barret, ce dernier baptisa une plante brésilienne aux belles fleurs violettes, la Bougainvillée. PWP 28
Bougainville continua ensuite sa carrière dans la Marine. Il participa à la guerre d’indépendance américaine de 1779 à 1783, à la fois sur terre (comme maréchal de camp) et sur mer à la tête d’une division navale de six vaisseaux : on lui reprocha à la bataille des Saintes (12 avril 1782) de ne pas avoir  participé au combat aux côtés des navires de l’amiral de Grasse...il aurait mal compris dans la brume marine les signaux du vaisseau-amiral. Certains n’hésitèrent pas à l’accuser de désertion, mais il fut blanchi par un conseil de guerre. Durant la Révolution, il reste fidèle au roi et refuse en 1792 le poste de ministre de la Marine. Il est emprisonné comme suspect durant la Terreur, mais la chute de Robespierre lui évite la guillotine. Il siège ensuite à l’académie de Marine et écrit plusieurs mémoires d’histoire maritime et de navigation, mais il se passionne également pour l’horticulture en créant un véritable jardin botanique. Napoléon Bonaparte le comble de dignités : sénateur en 1799, grand officier de la Légion d'honneur en 1804, comte d'Empire en 1808. Il préside avec mesure le conseil de guerre qui juge les responsables de la cuisante défaite de Trafalgar en 1809, d’autant plus  que l’amiral de Villeneuve s’était suicidé avant le procès. Ce sera sa dernière fonction officielle. Il meurt à Paris en août 1811 et ses obsèques officielles ont lieu à l’Église Sainte-Geneviève, le Panthéon d’aujourd’hui. 
Passons maintenant au cas très controversé de Kerguelen (1734-1797)
Yves de Kerguelen est issu d’une vieille famille bretonne sans fortune. Comme bon nombre de ses ancêtres, il choisit la mer après ses études au collège des jésuites de Quimper et devient garde-marine à Brest, l’École navale de l’époque. Il embarque ensuite comme officier sur plusieurs navires et se passionne pour l’artillerie de marine et l’hydrographie. En 1767, il obtient le commandement de La Folle pour effectuer une campagne de protection des pêcheurs de morue en Islande. Au cours de cette expédition, il se rend dans les environs de Rockall,, un rocher isolé situé dans l'Atlantique Nord qu’il cartographie. En 1768, il repart dans l’Atlantique nord au Groenland et à Bergen en Norvège avec la corvette L'Hirondelle et devient familier avec la navigation dans les mers froides. Il ramène en 1768 deux oursons blancs pour la ménagerie du roi Louis XV, le futur Jardin des Plantes. Il fait le siège des bureaux du ministre de Marine pour se voir confier une expédition à la recherche du fameux  et mythique continent austral. Et sa faconde et son entregent lui font confier cette mission !  PWP 29  Yves de Kerguelen
Il prit la mer depuis Lorient le 1er mai 1771 sur le vaisseau le Berryer. Lors de son escale à l’Île de France, l’île Maurice d’aujourd’hui, il est bien accueilli par le gouverneur et l'intendant Poivre. Il y rencontre également Commerson. .Il remplace son vaisseau par la flûte La Fortune et la gabarre le Gros Ventre, deux navires plus légers, mieux adaptés à l'objet de sa mission. Le 12 février 1772, dans le sud de l'océan Indien, il aperçoit une terre qu’il imagine être un cap du dit continent austral, Il s'agit en fait d’un vaste archipel désolé que Cook baptisera  archipel de la Désolation, Le gros temps empêche tout débarquement jusqu'au lendemain, jour où un enseigne du Gros Ventre Charles-Marc du Boisguéhenneuc peut débarquer sur une plage caillouteuse  pour effectuer la prise de possession du territoire au nom du roi de France. On ne voit sur place ni arbre, ni végétation, sauf de gros choux,  et le vent y souffle constamment avec une grande violence. Kerguelen n’ira pas à terre et se contentera d’observer depuis le large. À son retour en France le 16 juillet 1772, le navigateur fut reçu comme un héros car beaucoup pensaient qu’il avait découvert le nouveau continent tant convoité. Il a le culot de décrire l’archipel comme une nouvelle Bretagne ou une nouvelle Irlande ! Néanmoins un doute subsistait car ses officiers ont paru nettement plus réservés, et Kerguelen  ne peut faire autrement que partir pour une seconde expédition en 1773. 
Celle-ci se déroula dans des conditions effroyables, une partie de l’équipage fut décimée par des aliments avariés et de violentes tempêtes. Kerguelen put   débarquer le 6 janvier 1774, sur le futur site de Port-Christmas qui sera utilisé au siècle suivant par les flottes baleinières, site qui présente l'avantage d'être un havre naturel idéal pour jeter l'ancre...quand le vent le permet, et où il laisse un nouveau message de prise de possession par la couronne française (dans une bouteille cachetée qui sera retrouvée par James Cook en décembre 1776) PWP 30  À son retour, il dut subir l’assaut de ses ennemis. Ses échecs (il n’a pas découvert un nouveau continent mais un archipel inhabité et inhospitalier comme le confirmera plus tard James Cook), ainsi que le fait qu’il ait emmené sa jeune maîtresse dans son voyage, précipitèrent sa chute. Il passa quelques années en prison, après une condamnation en cour martiale à 20 ans de forteresse. Amnistié par le Roi, il sera à nouveau officier durant la guerre d’indépendance américaine, mais sans commandement important. 
La Révolution le remettra en selle en le faisant  contre-amiral. Arrêté toutefois comme suspect en 1794, il est libéré, retrouve son grade et participe à la bataille de Groix le 16 juin 1795 contre la flotte anglaise qui se solde par un échec. Il est mis à la retraite en 1796. Kerguelen meurt l'année suivante, à Paris, à l’âge de 63 ans, le 3 mars 1797. Consolation post mortem, l’archipel en question porte toujours son nom. Il fait partie des T.A.A.F. et une base permanente s’y livre à des travaux biologiques, ornithologiques, géologiques et météorologiques, mais aussi géodésiques en lien avec les réseaux satellitaires.   PWP 31  Port-aux-Français
Le voyage de La Pérouse ou un long périple inachevé... 
Les récits de voyage de Cook fort bien documentés ont passionné tous les  marins de métier et tous ceux que l'aventure maritime fait rêver à plus d'un titre, qu'ils en mesurent ou non tous les aspects. Traduits en français, ils eurent un lecteur très attentif en la personne de Louis XVI, un roi géographe qui passait des heures dans son cabinet de cartes et d'estampes pour s'évader quelque peu du fardeau de sa charge. La guerre d'indépendance des colonies anglaises d'Amérique conclue par le traité de Versailles en 1783, les  bâtiments et les officiers les plus motivés de notre marine redevenaient disponibles pour un nouveau tour du monde à visée scientifique comme ceux de James Cook dont il s'agissait de compléter les découvertes. Le roi et son ministre de la Marine et des Colonies, le marquis de Castries, choisirent, après mûre réflexion, pour la mener à bien un officier attachant et de grande valeur Jean-François de Galaup, comte de Lapérouse. Il est la parfaite illustration de ces officiers de marine lettrés à la curiosité toujours en éveil, d’une grande probité, courageux au combat et habiles navigateurs. 
La Pérouse est né dans le manoir familial près d'Albi le 23 août 1741. La mer l'attire, et après avoir suivi sa scolarité dans la prestigieuse abbaye-école de Sorèze, dès l'âge de 15 ans il s'engage comme garde de la Marine à Brest. Avec la plupart  des jeunes aspirants qui l'entourent, il participe à plusieurs campagnes dans le cadre de la guerre de Sept-Ans, le long des côtes françaises et canadiennes. A 18 ans, lors d'un combat naval à Quiberon, il est fait prisonnier par les Anglais et conduit en Angleterre. Prisonnier sur parole bien traité, il avait le droit de se déplacer : il en profite pour apprendre la langue et suivre des cours de mathématiques et de sciences  à l’université ; il n'oubliera jamais ce fair-play britannique et s'en inspirera dans sa conduite. Après sa libération, il rentre à Brest et finit de passer ses examens pour être officier : il est nommé enseigne de vaisseau en 1764. On n'hésite pas, en dépit son jeune âge, à lui confier des missions hydrographiques le long de nos côtes avant de l'affecter outre-mer, d'abord aux Antilles, puis aux Mascareignes. PWP 32  Portrait de La Pérouse
Il effectue un séjour de cinq ans à l'île de France et à Bourbon (la Réunion d'aujourd'hui) en allant régulièrement aux Indes, d’abord comme  officier , puis comme commandant d'un des navires de guerre stationnés dans les îles. Il rencontre  à Port Louis Eléonore Brodou, fille d'un armateur nantais, qui deviendra son épouse. Rentré en France en 1777, il est nommé lieutenant de vaisseau et décoré de la croix de Saint-Louis, l'ancêtre de notre Légion d'honneur. Il participe évidemment à la guerre d'indépendance américaine, des Antilles au grand nord canadien : chargé de neutraliser les forts   où flotte l'Union Jack dans la baie d'Hudson, il démontre à la fois sa valeur militaire et son sens de l'humanité. Après avoir vaincu les Anglais, il les prend sous sa protection et leur évite une mort certaine en leur laissant des vivres et des armes dans un environnement très hostile...ce n'est pas pour rien qu'il avait été initié à Brest dans la loge maçonnique L'heureuse rencontre. 
Le nom de La Pérouse et sa réputation flatteuse sont désormais connus à la cour de Versailles. A 40 ans, à l'issue du conflit, il est nommé capitaine de vaisseau et prend le temps de se marier, mais pas celui de se reposer sur ses lauriers. Le choix du roi sur sa personne s'explique quand on lit dans ses instructions -un gros livre relié aux armes de France- des phrases de ce style : Sa majesté regarderait comme un des succès les plus heureux de l'expédition qu'elle pût être terminée sans qu'il en eût coûté la vie à un seul homme. Un noble et généreux  sentiment certes, mais pas forcément très réaliste ! Ces instructions ont été rédigées avec rigueur et précision par le chevalier de Fleurieu, directeur des ports et arsenaux, et relues par le ministre de la Marine et Louis XVI lui-même, lequel a pris le temps de les annoter page après page. On estime que cette circumnavigation, escales comprises, durera environ quatre années. PWP 33 Louis XVI donnant ses instructions à La Pérouse
 Lapérouse commence par choisir ses navires, deux solides flûtes marchandes ventrues de 500 tonneaux, rebaptisées la Boussole et l'Astrolabe après leur complète transformation et remise à neuf. PWP 34 Il prendra le commandement de la Boussole et son ami -et frère d'armes-  le capitaine de vaisseau Fleuriot de Langle celui de l'Astrolabe. Il l'a choisi car, outre l’ami, il apprécie le marin éminent, féru de mathématiques et d'astronomie, membre de l'académie de Marine, et dont il sait qu'il fera un excellent second dévoué et loyal. Le mémoire de Fleurieu aborde l'astronomie, la cartographie bien sûr, mais aussi l'étude des climats, de la faune et de la flore, sans oublier l'observation des mœurs des peuples et des  tribus rencontrés. Les possibilités de créer des comptoirs commerciaux sont également évoquées. L'académie des Sciences et la Société royale de médecine ont, de leur côté, fait connaître leurs questions. 
L'état-major des frégates est trié sur le volet et complété par une équipe de grande qualité de savants, d'ingénieurs et de techniciens : géologues et physiciens, botanistes et naturalistes, ils sont 14 en tout, volontaires pour l'aventure de leur vie. Une place a même été réservée à un des élèves de l'École Militaire : le jeune Napoléon Bonaparte a été  candidat, mais recalé pour...niveau mathématique insuffisant, comme quoi l'Histoire aurait pu s'écrire autrement ! Les préparatifs de départ ont été menés avec le plus grand soin durant plusieurs mois à l'arsenal de Brest : les cales regorgent de vivres, de voiles, de cordages et de pièces de rechange ; on a pensé aussi à toute la bimbeloterie  et la verroterie nécessaires pour les échanges avec les indigènes. Les entreponts ont été aménagés pour recevoir  les laboratoires et le matériel scientifique dernier cri, et même une véritable serre destinée au recueil des boutures de plantes exotiques et au stockage des graines et des plantes cultivées en France et que l'on souhaite introduire dans les îles du Pacifique. Tout l'espace disponible, normalement réservé aux officiers sur le gaillard d'arrière, a été cloisonné au plus juste pour accueillir une vaste bibliothèque et loger tout ce petit monde, civils et militaires à la même enseigne. Enfin, dernières nouveautés, et non des moindres : les deux bâtiments ont été dotés chacun  d'un moulin à vent de façon à moudre le grain au fur et à mesure des besoins en farine pour avoir en permanence du pain et du biscuit frais, et d'une cucurbite pour dessaler l'eau de mer.
Juillet 1785 : les équipages et les passagers sont consignés à bord, 109 hommes à bord de la Boussole et 113 sur l’Astrolabe ; on n'attend plus qu'un vent favorable : il se lève enfin le 1er août, et c'est  l'appareillage tant attendu. On connaît bien le déroulement du voyage de Lapérouse grâce aux courriers et aux rapports qui étaient envoyés en France à chacune des escales. La traversée de l'Atlantique s'effectue sans incident notable : les frégates relâchent à Madère, puis aux Canaries ; poussées par des alizés favorables, elles atteignent la côte brésilienne en novembre pour leur premier ravitaillement en vivres frais, le meilleur moyen pour lutter contre le scorbut, on l’a dit. Ensuite, c'est la descente le long des côtes d'Amérique du sud jusqu'à la Patagonie et le cap Horn est doublé sans problème le 1er février 1786. Trois semaines d'escale dans la baie de Concepción au Chili permettent de refaire provision de blé et de bois. L'accueil des colons espagnols est très aimable et le commandant de l'expédition donne pour les remercier une grande fête marquée par l'envol d'une montgolfière.  PWP 35 Le voyage de La Pérouse
Jusqu'ici tout va bien, et la marche des navires est rapide. Profitant de son avance, il décide de rallier la côte nord-ouest du continent américain dont la reconnaissance est l'une de ses priorités : il lève donc l'ancre le 17 mars pour un très bref arrêt à l'île de Pâques. Dessinateurs et savants s'affairent quelques heures autour des  statues énigmatiques de Rapa Nui et l'on repart sans délai. Le 30 mai, escale aux îles Hawaï : une sobre cérémonie  prend le temps d'honorer la mémoire de Cook et on fait aussitôt voile vers l'Alaska déjà en partie reconnue par les navigateurs russes. Lapérouse doit y évaluer la possibilité d'établir un comptoir de pelleterie en vue d'échanges commerciaux avec la Chine et le Japon jusqu'ici fermés à tout contact avec le monde extérieur. C'est un point capital de ses instructions. Le 23 juin, la masse imposante du mont Saint-Elias pointe à l’horizon ; après onze mois de mer, la mission commence vraiment. Malmenés par un fort courant, l'Astrolabe et la Boussole franchissent le 3 juillet un goulet débouchant sur une vaste baie en eau profonde que Lapérouse s'empresse de baptiser Port-des-Français. Le site est d'une beauté saisissante, depuis le miroir insondable d'une eau très sombre jusqu'aux pentes à pic où se mêlent roches et glaces, dévalant de sommets enneigés d'une prodigieuse hauteur. Le silence est total, juste rompu parfois par le grondement lointain d'une avalanche ou le passage feutré d'un kayak venu à leur rencontre : les tribus indiennes en pleine saison de chasse et de pêche sont pacifiques et on peut facilement faire du troc avec elles. Les navires embarquent tout un stock de peaux de loutre. C'est dans ce décor à la pureté originelle que va se produire le premier drame au moment où l'on s'y attend le moins.  PWP 36
Le 13 juillet, trois embarcations occupées à des relevés hydrographiques dans la passe du fjord  -et sans doute trop oublieuses des consignes de prudence- sont aspirées par le jusant. Malgré des efforts désespérés, deux des canots sont entraînés vers des vagues déferlantes qui les submergent l'un après l'autre noyant 21 jeunes officiers et matelots; aucun n'en réchappa. L'expédition est sous le choc : « Qui que vous soyez mêlez vos larmes aux nôtres » écrit Lapérouse dans son Journal de bord. Aujourd'hui encore, la baie de Lituya est réputée pour la traîtrise de ses courants et l'amplitude de ses tsunamis dévastateurs car la région, érigée en vaste parc naturel, est très sensible aux secousses sismiques. Il est temps de hisser les voiles pour respecter le programme prévu : gênés par des brumes continuelles, l'Astrolabe et la Boussole longent la côte américaine d'assez loin, mais en prenant le temps de déterminer en longitude et latitude les points les plus remarquables visibles à l'horizon. Cela s'arrange en arrivant le long de la côte californienne et les bâtiments  font relâche le 15 septembre à Monterey, au sud de la baie de San Francisco. Les Espagnols y ont installé une mission franciscaine en 1770 et le siège de leur nouvelle administration provinciale. Le gouverneur reçoit fort bien les équipages français et la mission fournit les navires en  viande, fruits et légumes.
Lapérouse appareille le 24 septembre et va traverser l'océan d'une seule traite, en direction de la mer de Chine. Parce qu'il a des doutes sur le régime des vents, il a modifié son itinéraire allongeant la routine harassante des journées et des nuits en mer. Cette solitude pesante dure plus de quatre mois jusqu'à l'arrivée à Macao, le comptoir portugais qui reste la seule porte entrouverte sur l'immense empire du Milieu fermé aux étrangers. Il y mouille le 3 février 1787 pour trois jours à peine, juste le temps de confier à un navire marchand français la suite de son Journal de voyage et des fourrures pour la Reine. Ensuite direction l'archipel des Philippines, et le 28 février les navires jettent l'ancre dans la baie de 
Manille au port de Cavite réputé pour l'efficacité de ses chantiers navals. Dix journées fébriles sont consacrées à effacer l'usure de dix-huit mois de mer : calfatage des coques, construction de nouvelles chaloupes, rénovation des gréements et des voiles, mais aussi approvisionnement en salaisons et biscuits de mer. Grâce à une frégate française arrivée opportunément, on peut même compléter les équipages ; cela tombe bien car  ils commencent à montrer de sérieux signes de fatigue. 
De nouveau, c'est le départ vers le grand nord, via Formose et la mer du Japon, en direction de la côte sibérienne très mal connue. On double d'abord les côtes coréennes avant d'être les premiers à  cartographier les abords de la mer d’Okhotsk ; puis, les frégates rebroussent chemin et découvrent un détroit entre la grande île de Sakhaline et l'île japonaise d'Hokkaïdo : ce détroit s'appelle toujours détroit de La Pérouse.  C'est le tour de l'archipel des Kouriles d'être alors visité avant que  l'expédition relâche le 7 septembre dans la péninsule du Kamtchatka, à  Petropavlovsk poste avancé de l'empire russe, loin de tout. Là encore le gouverneur les accueille à bras ouverts et un courrier apprend à La Pérouse qu'il a été promu chef d'escadre.6 La région est pauvre et on ne peut faire provision que d'eau, de bois et de poisson fumé ou séché. Le gouverneur leur donne en plus quelques têtes de bétail prises sur ses réserves personnelles. Le 30 septembre, les frégates lèvent l’ancre ; avant de partir, Lapérouse a confié au jeune consul Barthélémy de Lesseps -l'interprète de russe de l'expédition- tout un ensemble de documents et d'échantillons, charge à lui de les rapporter en France. Il mettra une année entière au péril de sa vie pour venir à bout  de l'immensité sibérienne et russe, d'abord en traîneau, puis en chariot. Il s'arrête un moment à l'ambassade de France à Saint-Pétersbourg et, après avoir parcouru plus de 12.000 km, il arrive enfin à Versailles le 17 octobre 1788 : le Roi, avide de nouvelles, le reçoit immédiatement. PWP 37 Son périple dans l’immensité de l’empire russe
Quant à elles, l'Astrolabe et la Boussole ont repris la mer  cap au sud et elles naviguent de conserve pendant deux mois. Elles mouillent aux Samoa le 9 décembre...il était temps, plusieurs cas de scorbut s'étant déclarés à bord. A première vue, la population de ces îles océaniennes est cordiale, et on peut dès le 10 embarquer de l'eau et des vivres frais en quantité. Le lendemain, contre l'avis de La Pérouse qui se méfie, Fleuriot de Langle décide de se rendre à nouveau à terre avec une soixantaine de marins et de savants à bord de quatre chaloupes. Au programme, à nouveau corvée d'eau, mais aussi herborisation et reconnaissance topographique...sauf que les indigènes venus en masse ont radicalement changé d'attitude et se montrent très vite agressifs : une volée de pierres s'abat sur les  premiers à avoir posé le pied sur le sable, avec à la main les cadeaux habituels, et qui n'ont pas eu le temps de réagir. Douze membres de l'expédition sont tués sur le coup ou achevés à coups de gourdin, et parmi eux Fleuriot lui-même et le naturaliste Lamanon ; plusieurs autres sont grièvement blessés. Ceux qui n'ont pas été touchés arrivent à se dégager en faisant usage de leurs armes ; ils rembarquent avec les blessés dans la précipitation et regagnent les frégates où le bruit de la mitraille venait juste de faire comprendre qu'il se passait quelque chose. Ce deuxième drame affecte beaucoup les équipages, et La Pérouse en particulier ; il en tirera la leçon dans l'une de ses dernières lettres : « je suis mille fois plus en colère contre les philosophes qui exaltent tant les sauvages que contre les sauvages eux-mêmes ». Malgré son chagrin et sa colère, et suivant en cela les consignes  du Roi, il se contient et n'exerce pas de représailles. Le second de Fleuriot prend le commandement de l'Astrolabe car la vie continue et la mission aussi.
Après deux très brefs arrêts dans d'autres îles croisées au passage, les frégates gagnent l'Australie et jettent l'ancre à Botany Bay le 26 janvier 1788, cinq jours après la flotte du commodore Philipp venue y installer une colonie pénitentiaire : un millier d'hommes -forçats compris- était de ce premier convoi. Les Français tombent plutôt mal dans l'ambiance fébrile qui préside à l'installation sommaire de ces colons forcés, mais les Britanniques leur font bonne figure. Ils n'ont pas assez de vivres pour en donner aux nouveaux arrivants, mais ils se proposent d'acheminer leur courrier avec le leur. La Pérouse a déjà rédigé son troisième rapport et il écrit lettre sur lettre. A Eléonore, sa jeune épouse ; à Fleurieu pour lui confirmer que les nouvelles méthodes de navigation sont tout à fait fiables ; à son ministre pour lui annoncer qu'il compte bien être à l'île de France en décembre et de retour à Brest en juin 1789 ; à ses amis, enfin. Dans l'une de ses correspondances, il se confie à l'un d'entre eux le 7 février : « Tu me prendras à mon retour pour un vieillard de cent ans, je n'ai plus ni dents ni cheveux... » une phrase qui en dit long sur la condition physique de nos marins après trois années -ou presque- de navigation au long cours. 
L'appareillage a lieu le 10 mars en direction d'abord de la Nouvelle-Calédonie ; les navires comptent ensuite explorer les îles Santa Cruz et Salomon, la Nouvelle-Guinée, et enfin la côte occidentale de l'Australie...en fait, ils s'évanouirent dans l'immensité du Pacifique sans laisser de traces. Sur leur route, ils avaient croisé en pleine tempête l’atoll de Vanikoro entouré d’une barrière de corail... PWP 38 Le naufrage tel qu’on l’imagine...  En France, on commence à s'inquiéter au printemps de 1789, mais la Révolution en marche à d'autres priorités. En 1791, le Roi et l'Assemblée nationale se mettent d'accord pour envoyer deux navires à la recherche des disparus sous les ordres de deux officiers  chevronnés, d'Entrecasteaux et Huon de Kermadec. Ils firent route par le Cap de Bonne Espérance, l'océan indien, les îles Moluques et la  pointe sud de la côte occidentale de l'Australie qu'ils furent les premiers à relever avec précision L'ambiance à bord était détestable à cause de querelles incessantes entre les tenants de la tradition monarchique et les révolutionnaires bon teint. Le scorbut et les maladies tropicales s'en mêlèrent aussi : la mort rôdait à bord et elle faucha en 1793, à quelques mois d'intervalle, alors qu'ils prenaient le chemin du retour, les deux responsables de l'expédition. Les deux bâtiments avaient entre temps reconnu au passage les îles Tonga et l'archipel de Santa Cruz : ils croisèrent au large une île volcanique inconnue, entourée de récifs et noyée dans une bruine moite, en renonçant à y envoyer une chaloupe en reconnaissance...c'était Vanikoro, et on imagine sans peine le désespoir des quelques survivants encore présents sur place s'ils virent passer au loin ceux qui étaient partis à leur recherche …PWP 39 timbre des T.A.A.F. de 1979 La Recherche et L'Espérance 

Louis XVI n'oublia jamais les marins disparus et il aurait posé le matin même de son exécution la fameuse question : « A-t-on des  nouvelles de Monsieur de La Pérouse ? ». Le temps passa et le mystère ne commença à s'éclaircir que près de quarante années après. Un marin et aventurier irlandais -Peter Dillon- tombe en bourlinguant dans l'archipel des Salomon sur les premiers indices du naufrage -entre autres, une garde d'épée française en argent- et les indigènes l'orientent vers Vanikoro où il débarque l'année suivante, en 1827...quelques mois hélas après le décès du dernier  témoin français survivant. PWP 40  Dillon en BD
Sur place, en dépit de pluies continuelles et d'une végétation luxuriante qui ne facilite pas les choses, il fait une ample moisson d'objets provenant sans aucun doute des épaves et du camp  installé par les rescapés. Il écoute attentivement ce que raconte les plus anciens, le soir, autour du feu : la tradition orale a transmis le souvenir du naufrage en pleine nuit de deux grands bateaux sur les récifs qui ceinturent l'île lors d'une violente tempête, ce devait être en mai ou juin 1788. L’un des deux coula à pic, l’autre surnagea un temps. Un certain nombre de marins échappèrent à la noyade, se réfugiant à terre le temps d'y construire une embarcation pontée sur laquelle la plupart prirent place pour une destination demeurée à jamais  inconnue. Seuls quelques-uns restèrent à Vanikoro et vécurent en bonne entente avec la population mélanésienne.
Quelques mois après Dillon, un officier de marine français - qui deviendra célèbre en explorant la côte du continent antarctique en 1840 – Jules Dumont d'Urville - repéra l'épave de l'Astrolabe   échouée dans une fausse passe à trois ou quatre mètres de profondeur à peine ; mais il fallut attendre le siècle suivant pour qu'un plongeur néo-zélandais retrouve en 1962 celle de la Boussole encastrée dans une faille à l'extérieur de la barrière de corail. PWP  41  Monument érigée par Dumont d’Urville en 1828 Vingt ans après, une association néo-calédonienne, épaulée par la Marine nationale, décida d'entreprendre des camps de fouille systématiques à la fois sous-marines et terrestres. Elles ont donné des résultats très probants et permis de récupérer bon nombre d'objets ayant appartenu aux équipages et aux savants de l'expédition : vaisselle et ustensiles de cuisine, outils divers, cloches et canons de bronze, monnaies, mais aussi sextant et instruments de navigation ou de mesure, sans oublier un squelette qui fut identifié comme celui du second chirurgien de la Boussole.3  PWP 42  Un des canons trouvés à Vanikoro
L’ère des grands voyages maritimes est terminée.  Il resta à explorer au siècle suivant l’intérieur des trois grands continents, en particulier l’Amérique du nord  ce sera (le fameux Far West) et l’Afrique où exploration  et colonisation iront de pair. Et bien sûr les déserts blancs que sont  l’Arctique et le continent antarctique.  
Merci de votre attention !  
    José  MAIGRE  
Notes et références

1. Sébastien  Elcano ramènera, les cales chargées de précieuses épices et surtout de clous de girofle qui valaient leur poids en or,  le dernier des cinq navires de la flotte originelle -la Victoria-  à Séville en passant par le cap de Bonne-Espérance, c'est-à-dire en traversant la zone attribuée au Portugal par le traité de Tordesillas (1493), ce qui impliquait de ne jamais faire escale. Il réalise ainsi la première circumnavigation  en ayant parcouru 70.000 km ! Ils ne furent avec lui que 18  survivants de ce long périple de trois années où la faim et la soif les  tenaillaient, et où tous les dangers les guettaient : tempêtes, maladies, mutineries, populations hostiles ! Écrivant à Charles Quint, Elcano lui dira sobrement : « Que votre Majesté sache que nous avons fait le tour de la Terre et que, partis par l’ouest, nous revenons par l’est ». Plusieurs dizaines d’autres membres de l’expédition, victimes de navires abandonnés pour avaries ou naufrages, furent faits prisonniers par les Portugais, Ils  furent libérés et rapatriés par la suite.
2. Le périple de Georges Anson avec tous ses aléas a fait l’objet d’une excellente relation sur  le site de Wikipédia et d’un magnifique roman graphique  Le Voyage du commodore Anson de Christian Perrissin et Matthieu Blanchin – Futuropolis 2020. 
3. Philip Carteret ayant renoncé à retrouver Wallis continua son périple dans le Pacifique via l’archipel Juan Fernandez (celui du véritable Robinson Crusoé) ; un de ses matelots découvrit ensuite l’île Pitcairn  qui restera célèbre à cause des mutins de la Bounty. Puis, il passe par la Nouvelle-Guinée et Batavia (la Djakarta d’aujourd’hui). Il prend la route de l’Angleterre en septembre 1768. Lors de son retour, il rencontre l'expédition de Bougainville, parti quelques semaines après lui d'Europe, au large des côtes d'Afrique. Il arrivera à bon port en mars 1769. Il sera par la suite nommé commandant  de la Navy aux  Indes britanniques.
4. Le Canada et la Louisiane n’ont que 90.000 habitants face aux 2 millions de colons des 13 colonies anglaises d’Amérique du nord, la loi du nombre se passe de tout commentaire !  La guerre de Sept Ans (de 1756 à 1763) est la première guerre d’envergure mondiale. Elle est menée en Europe, en Inde et en Amérique, ainsi qu’en mer. En Amérique du Nord, la Grande-Bretagne et la France y étaient déjà en concurrence permanente. Malgré leur infériorité numérique, au début de la guerre, les 13 bataillons (8.000 h environ) des troupes françaises de Montcalm, aidés par la milice canadienne et les tribus indiennes alliées, repoussent plusieurs attaques et prennent bon nombre de forts britanniques. A partir de 1758, la situation se renverse les Britanniques vont conquérir à leur tour plusieurs  forts ou secteurs clés à l'aide d'importants effectifs de renfort, venus du Royaume-Uni ou  largement recrutés localement, et donc ne laisser aucune chance aux soldats franco-canadiens qui se sont battus courageusement jusqu’à la prise de Québec après la bataille des plaines d’Abraham.
5. En tant que prisonnier sur parole, il a évidemment bénéficié d’un traitement de faveur de la part des Britanniques qui le tenaient en haute estime. Rentré en France, il aura le droit de continuer à se battre durant la guerre en cours, mais pas contre l’armée anglaise...la nuance est de taille et repose uniquement sur le sens de l’honneur de l’intéressé.

6. Un chef d’escadre de l’Ancien régime est titulaire du 1er grade des officiers généraux de la Marine royale : on l’appelle aujourd’hui contre-amiral.

7. Cette investigation méthodique a suscité un véritable engouement national qui s'est traduit par une série d'émissions télévisées et par une exposition passionnante au musée de la Marine, laquelle fut accompagnée par la sortie de plusieurs ouvrages. Je vous  recommande celui de Sophie Humann et d'Emmanuel Cerisier : L'incroyable voyage de Monsieur de Lapérouse (Gulf Stream Editeur 2015), un bel album au texte limpide superbement illustré par un dessinateur de talent. Il vous permettra de hisser les voiles et de suivre le sillage de Lapérouse et de ses compagnons d'infortune qui ont sacrifié leur vie au service d'une noble cause, celle de la découverte d'un monde alors encore  inaccessible.    Recommandons aussi  un BD passionnante en deux tomes Peter Dillon sur la piste de Lapérouse -Glénat- Le Monde, 2022. 
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